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MONTREAL, 24 NOVEMBRE 1881.

JMrinc éperdue se débat tait. (Pvge 290, eol. 1.)

(Sîîi.)

-Eh bienî ! monsieur le locteur, tes-vons content. et t rou

vez-vous qu'on ait soin de ois à l'auberge du C/ianil-
.brg-nt ?
Le jeune homme comprit à mîîerveille cette imuette interro-

gation, et, tout en mélangeant l'eau-de.vie à son café, dans un'
proportion savante, il répondit :

-Admirable ! chère iadame clerget, admirable! Je ne

VOUS dirai pas que vous vous ëtc< surpa&'sse. c:i'e inpos-

sible i; ' is vous avez été di.l.:n de voui-]ée, et cest sans

contredit le pliu be! éloge qu'il îit r.ûile l ui connaisseur
de vous )lrei er.

Le visage de la lti re de i'aduberges illuina d'une satis-

fact ion orenlicilleuse.

L~e jeunîe hiomme reprit
-Maîinte'uant, mîa dienec ha;îs, Ai 11ou éte' libre, connaeîl

je lespère, et si vous avez qielqtues inst:nts à mie conasacrer,
causons. Vous savez quel vif plaisir je prends à nos petits
entretiens du soir. Si je ne vous questionnais point après mon
repas, et si je ne vous attendais ie répondre, il me semble
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qu'il manquerait quelque chose à mon dessert et que ia diges-
tion ne se ferait pas bien.

Ces paroles si flatteuses portèrent au plus haut point la jubi-
lation de Mme Clerget, qui s'écria

-Ah ! mtonsieur le docteur, quand bien même j'aurais des
affaires de grande conséquence. je quitterais tout pour nie met-

trei à vos ordres; mais je n'en ai pas etje suis icurieuae du grand
honneur que vous voulez bien mie faiire.

Et l'aubergiste, prenant une chaise, s'assit de l'autre côté de
la table, Ci face du médeciu qui tira de sa poche lui carntet et

l'ouvrit à une page où se trouvaient écrits au crayon un grand
nombre de nous.

Avant de reproduire l'entretien de Mue Clerget et du doe-
teur Perrin, expliquons brièvement la situatioii de ce dernier.

Louis-Désiré Perrin appartenait à une fi.niille de fermiers
aisés du département de Haute Saône, qui touche à celui des
Vosges. Ses parents, ambitieux pour lui et voulant faire de
leur fils autre chose qu'un simple paysan cultivateur, i'avtaient
mis au collége de Ve-oul. et une fois ses études terminées
d'une façon brilhute, lui avîient enjoint de bien réfléchir et
de se prononcer entre deux carrières également honorables : [e
barreau et la médecine.

Louis Peirin tie se sentait aucune vocation pour les luttes
oratoires du tribunal civil et de la cour d'assises. Il décida

qu'il suivrait les cours de la faculté <le médecine, et partit pour
l'aris où, après quatre années d'ui travail assidi, il conquit
le titre de docteur.

La grande ville lui plaisait, il essaya de s'y créer une clien-
tèle ; mais l'expérience lui prouva bien vite qlue, malgré tous
ses efforts et malgré ses latents réels, il n'y parviendrait point
et tramerait dans i'obscu'ité et dans la gêne une existeice qui

pourrait, ailleurs, être mieux employée.
Il eut le bon esprit de ne pas s'obstiner datns ce combat

contre l'indifférence publique, où les plus fort sont vaincus
lorsque certaines relations, des hasards inespérés, ou l'influence
d'une heureuse étoile, ne viennent point les servir. Il aban-
donna Paris sans murmure, sinon sans regret, et il revint dans
sa famille, prêt à saisir aux cheveux la première ocecaion (le
se caser qui se présenterait à lui.

Cette occasion ne se fit point attendre.

Un oncle, fixé dans les Vosges, écrivit un beau jour que le
docteur Gérardmer, vieux médecn célibataire, très-bourru,
mais fort estimé, venait de mourir au village de Rixviller, lais.
saut disponible une clientèle qui lui rapportait, bon an, mal
an, une dixaine do mille francs et qu'il était facile d'augimen-
ter en déployant du zèle et de l'activité. Seulement, il ne fal-
lait pas perdre un instant ; car du jour au lendemain, d'une
ieure à l'autre, pour ainsi dire, la place pourrait être prise.

Louis Perrin se mit en route le jour même. Il arrivait à
liixviller, loua li maison occupée par son prédécesseur, et, tain-
lis qu'on faisait dans cette Iaison les réparatiousqu'il jugeait

indispensable, il s'installa à l'auberge du Cheîrtîil-d'Argent
et il acceta ui cheval pour faire ses tournées.

Dans les campagnes, aussi bien qu'à Paris, il est indispen-
sable dc se ftire connaître ; seulement les moyens d'arriver à
ce but ne sont pas les mêtmes, tant s'en faut.

A Paris, les réclanes, les articles de journaux, les travaux
scientifiques adressés :\ un monde spécial, ou tout aut moins
quelques reconnandations puissantes, faites par (les voix auto-
risées, peuvent conduire l'inconnu d'hier à la notoriété (le
demain.

En province, surtout lorsque le lieu de l'action est éloigné
d'unie grande ville, il est iidispensable pont' un jeune médeci
de se présenter lui-même, le dire : Me voilà ! de faire en
quelque sorte ses ofres le strvice.

Ces inévitables débuts avaient quelque chose ti blessant
pour l'amtour propre tie Louis Perrin ; mais que faire, conltre
la née .ssité, sinon se soIInettre ? Il se soumit et résolut d'aller
sccesivemFent se montrer citez tous les notables habitants 'lu
pays, dans un rayon de trois ou quatre lieues.

Cette résolution prie, il reconnut avec joie que sou hitesse,
Mmte Monique Clerget, allait dvenir pour lui un auxiliaire
l'une utilité prodigieuse, et que la P rovidence elle-même s était
donné la peine de le prendre par la main pour le mettre et
rapport avec cette propriétaire honorable d ulberge du Chc-

i,,a digne veuve était un vivant almanach dles cinq Cent mille
adresses, bien autrement curieux et intéressait à feuilleter que
celui de M. Didot, car', à la nomenclature aride de., noms, <les
domiciles et des professions, elle joignait une. infinité tle rent-
seigînemienîts inappréciables aui double point di vue de la variété
et Iexactitude.

En effet, Mme Clerget, habitant dès sa plus ten'lre enfine
le pays où elle éta it née et qu'elle n'avait jaimais quitté, curieuse
conutnîe utne 'vraie fille d'Eve, et douée d'une admirable mémoire,
conIiissait toutes le. fmitilles, petites et grandes, à dix lieues
à la ronde ; sa position d'aubergiste l mettait à' même deni-1~ .l
tendre raconter beaucoup; elle questionnait volontiers; elle
n'oubliait jamais rien, et de tout cela résultait un prodigieuix
répertoir de fiits, d'anecdotes, de détails, sur les situations.
les fortunes, les caractères.

Louis Perrin, dès qu'il eut causé pendant cinq minutes avec
son hôtesse (et cela airriva le jour même tde soit installation t

Rixviller), se lit qu'il avait sous la main un trésor i exploiter,
et, gree ait ciel, Milme Clerget ne deian:lait pas mieux qie de

se preter à cette exploitation.

En conséquence, chalue soir, aprs soit repas, il passait une
heure à solliciter et à obtenir <le la v 2uve des indications qu'il
mettait a profit le lendemain ; et, gràee à ces utiles causeries
au lieu de s'en aller au liasird frapper à lt porte d'inconnus
qu'il aurait risqué le plus souvent de s'aliéner par d'involon-
taires mttaladresses, il consultait ses iotes avant d'ahorder cha-
que miaison, et se voyant favorablement accueilli presque par-
tout, grice à sa connaissance préalable, superficielte, mais sufli.
sante, des meurs, des habitudes, des antécédents, les tenatits
et des aboutissants île chacun.

De là ces entretiens di soit', auxquels la veuve prenait un
plaisir immense et le jeune docteur ui vif intérêt.

Ajoutons que Louis Perrin, au moment où comnenrc ce
récit, était à Rixviller depuis dix jours environ, et rejoignonts
nos deux personnages dans la petite salle de l'aubei'ge du
Checvreu i-d'Ar'gen t.
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IIL.-Rnseinemnents.

Le jeune médecin dégusta lentement quelques gorgées de c
café additionné d'eau-de-vie, et alluma un cigare. Puis, coime c
il gardait le silence en jetant au plafond des bouffées de fumée c
blanche, Monique Clerget entama l'entretien en ces ternies :

-Et voire maison, monsieur le docteur, ça avance-t-il? Les c
ouvriis vont-ils rondement à la besogne ?

-Je ne suis pas mécontent; répondit Louis Perrin. Ce
matin, quand je me suis mis en route, ils avaient achevé les
peintures et commençaient à poser les papiers. Dans quatre s
ou cinq jours ils auront fini, et ilion pèle, alors, m'enverra des q
meubles (lui sont tout prêts.

-Si bien que, vers le milieu de la semaine prochaine, vous
vous installerez ?

-Je le pense.
-Il vous faudra une servante, monsieur le docteur, vous ne

pouvez pas vous en passer. Vous êtes-vous déjà occupé d'en
trouver une ?

-Ma foi, non.,
-Si j'osais ne permettre de vous donner un bon conseil....
La veuve Clerget s'interrompit.
-Éh bien ? demanda Louis Perrin, pourquoi vous arrêtez-

vous ? Achevez donc.

Eh bien ! monsieur le docteur, je vous dirais : n'en prenez
pas une trop jeune.

-Et la raison ?
-Dai. vous comprenez, ici comme ailleurs, il y a des jaloux,

de. méchantes langues i on ne petit point empêchez la rivière
de couler, n'est-ce pas? On tiendrait des propos.... on suchote-
rait.... les suppositions iraient lcur train.... Vous êtes garçon,..
et joli garçon, sans vous flatter.... bref, ça vous ferait du tort
dans le pays. .. Croyez-moi....

-Merci du conseil répliqua le médecin qui se uit à rire,
il est bon, il est excellent, et je le suivrai ('autant plus volon.
tiers que je ne nie sens aucune velléité de prendre à mon ser-
vice une jeune fille. Je compte même vous prier, madame Cier-

get, vous qui êtes pour moi si gracieuse et si obligeante, de
me procurer une domestique. De votre main je l'accepterai
les yeux fermés.

Monique devint rayonnante, comme si les feux du soleil cou-
chiant illuminaient son visage.

-Ah! monsieur le docteur, s'écria-t-elle, votre confiance
sera bien placée I Je vous donnerai Magni Clément, dont je
réponds autant que de moi-même ! Une fille de quarante ans,
ni belle ni laide, propre conue nu sou, et aussi forte qu'un
schlinter de la miontagne Elle tiendra tout en ordre chez vous,
elle pansera votre cheval mieux qu'un homine, elle mettra le
vin en, bouteilles.... enfin, c'est un trésor.. .- seulement....

- il y . un : seulement ! fit le médecin en souriant.
-Mon Dieu, oui.

-Lequel? Voyons.
-Elle n'est pas très-habile en cuisine, et., si on lui demande

autre chose que de faire griller des côtelettes ou de sauter une
onieletto, la chère créature ne pourra point s'en tirer.

-Eh bien! mais, l'omelette et les côtelettes, c'est tout â fait
suffisant pour le déjeuner, ce me semble.

-Sans doute, mais le diner ?
-Ne nous occupons pas du diner, ma bonne madame Cier-

et, car j'ai l'intention de vous demander de ue conserver
onne pensionnaire. Quand on a goûté les chef-d'ouvre d'un
ordon bleu tel que vous, or n'y renonce pas volontiers. Est-ce
utendu ?

Nous savons déjà qu'en diant ce qui précède, le jeune méde-
in allait au devant de la plus caressée des ambitions de son
hôtesse.

-Aussi Mme Clerget s'écria, triomphante:
-Si c'est convenu ! ah ! je le crois bien I et je vous en cui-

inerai, des petits plats, dont vous vous lécherez les doigts jus.
qu'aux coudes ! Sainte Vierge! comme je vais vous soigner!
)n m'a justement proposé hier une barrique d'un certain vin
lu Rtin qui n'a pas son pareil. Je l'enverrai chercher dès
lemain I tout est convenu ! tout est est arrangé i Magni Clé-
nent entre chez vous, vous lui donnerez cent iingt francs de
gages, et elle sera heureuse comme une reine.

1uis, faisant faire à la conversation un brusque crochet, la
veuve demanda sans transition :

-- A propos, monsieur le docteur, êtes-vous content ? Avez-
vous vu beaucoup de monde aujourd'hui ?

-Je suis all dans une vingtaine de maisons.
-Peut-on savoir lesquelles ?
Louis Perrin prit son carnet et lut les noms à haute voix.
-Et, reprit Monique, vous avez été bien reçu partout, j'en

suis sûre ?
-A merveille, tous ces braves gens m'ont promis que, le

cas échéant, ils ne s'adresseraient à aucun autre médecin qu'à
moi.

-Ça ne pouvait pas manquer ! un docteur comme vous,
reçu par l'Académie de Paris! On a pas l'habitude d'en voir
beaucoup de pareils dans nos pays I Avant un an, c'est moi
qlui vous le dis, vous aurez des pratiques à n'en savoir que
faire, c'est certain, aussi vrai que je suis une brave femme! et
vous gagnerez des mille et des cent ! et vous ferez fortune

-J'en accepte l'augure, répliqua Louis Perrin avec un sou.
rire. Puissiez-vous être bon prophète.

-Vous verrez i vous verrez ! Mais vous avez en-ore un

grand nombre de familles à visiter.
-Oui, pas mal.
-Où irez-vous demain, sans indiscrétion ?
Le jeune homme consulta de nouveau son carnet.
-Je compte-commencer, dit-il, par Mme la comtesse de

Kéroutal,
-Au château de Rochetaille, à une petite lieue et demi

d'ici, fit la veuve Clerget.
-Et, reprit Louis Perrin, je pense que si vous savez quel-

que chose de particulier sur Mine de Kéroual, vous serez assez
obligeante pour me l'apprendre.

-Ah ! monsieur le docteur, tout ce que je sais est à votre
disposition. D'ailleurs, il n'y a que du bien à dire à l'endroit
de Mine la comtesse. C'est une brave dame, une très-brave
dame, un ceur d'or, et tout un chacun la comble de bénédie-
tion dans les alentours de son château, car elle répand ses
bienfaits comme le bon Dieu, des deux mains et sans compter.

-Mie de Kéroual possède une grande fortune, sans doute ?
-Ou n'en sait pas au juste le chif're; mais ça doit aller,
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pour le moins, dans les soixante à soixante-dix mille francs de c
rente. q

-Son mari, M. le comte de Kéroual, habite-t-il avec elle ?
- -Hélas ! la pauvre chère dame est veuve depuis deux ans.
Il ne lui reste, de son mariage, qu'une petite fille de trois ans q
belle comme un ange. e

-La comtesse est jeuue encore, sans doute ?
-Oh I c'est tout au plus si elle a trente anus.
-Et jolie ?
-Mignonne tout à fait et bien avenante de visageý, quoiqu'un

peu trop pâlotte depuis son veuvage. Ça se comprend.... l'effet n
du chagrin. Faut croire qu'elle aimait son mari, comme ça se i

doit, la chère dame. Sans compter que M. le comte était un
homme superbe, et, s'il avait quarante ans, c'est le bout du p
monde !

-La famille de Kéroual est-elle originaire de ce pays ?
-Non. Je me suis laissé (lire que feu M. le comte était

de la Bretagne. Le château de Rochetaille et les terres qui en
dépendent, et qui ne sont pas de grande conséquence, viennent
à madame de la succession d'un oncle. Le comte et la conm-
tesse ne passaient guère à Rochetaille que deux ou trois mois
d'automne, et, le reste du temps, ils habitaient Paris ; mais,
depuis que madame est veuve, elle ne va plus à Paris du tout
et elle reste à la campagne hiver comme été.

-Savez-vous bien, ma bonne madame Clerget, que voilà
une conduite digne d'Arthémise.

-Artémise... répéta l'aubergiste. C'est bien possible,

monsieur le docteur, et ça doit étre vrai, puisque vous le dites;
mais je ne connais pas cette personne.

.- Mine de éroual reçoit-elle beaucoup de monde ? reprit
le médecin.

-Du vivant de M. le comte, le château était en tout temps
plein d'amis et de connaissances qui venaient de bien loin.

C'étaient tous les jours des dîners où rien ne manquait, car ou
n'épargnait point l'argent, et le cuisinier de Rochetaille avait
servi à Paris chez un ministre. Un habile homme, monsieur
le docteur (pas le ministre, le cuisinier) ; il aimait à s'instruire
dans son art, quoiqu'il cu sût plus long que pas un, et, un jour

qu'il avait déjeuné ici par hasard en revenant je ne sais d'où,
il m'a demandé la recette de mes oeufs brouillés aux queues
d'écrivisses, tant il avait trouvé ce plat bon et bien fait. Vous
voyez qu'il s'y connaissait. Bref, on vivait en fêtes au château:
les chevaux, les chiens, les grandes chasses ! la musique ron.
flait ! on dansait à s'en décrocher les jambes. Ah I c'était le
bon temps !

-Et aujourd'hui?

-Aujourd'hui, Mme la comtesse a mis bas presque tout
son train, renvoyé le cuisinier, congédié les trois quarts des
valets, vendu les chiens, supprimé les chevaux, à l'exception
de trois ou quatre. Ah ! elle doit faire de fameuses économies,
le chère dame.

-Ainsi, elle ne reçoit plus?

-Plus personne, à l'exception d'un parent à elle, un cousin,
le baron de Strény, qui vient de temps en temps passer quel-
ques jours au château. Il y a des gens qui prétendent qge
M. le baron cherche à consoler Mme la comtesse, et qu'il pour-
rait bien l'épouser un jour ou l'autre. Est-ce la vérité, ou est-

o un mensonge ? Vous comprenez bien, monsieur le docteur,
ue je n'en sais pas le premier mot.

-Mais, ce monsieur de Strény, vous le connaissez ?
-Quand il est au château, je le vois passer à cheval quel.

uefoia, car Mme la comtesse à garder un cheval de selle tout
xprès pour lui.

-Quel homme est-ce?
-01h ! un joli homme ! Quelque chose de bien, impossible

le dire le contraire, et toujours mis mieux qu'un prince, Il a
les petites moustaches noires aussi fines que de la soie et tour.
nées en crochet comme des accroche-coeurs. Il porte sur l'<eil
un carré de verre attaché à un ruban. Il a l'air plus hardi et
)lus insolent qu'un page de cour. Avec tout ça, il ne me plait
as beaucoup, à moi. Beau garçon, oui, mais mauvaise figure.
-M. de Strény est-il en ce moment à Rochctaille ?
-Je ne crois pas. Le jardinier, Jérôme Pichard, est venu

boire un coup ici il y a trois jours, et il n'en a rien dit. Mais
voici déjà quelque temps qu'on n'a vu M. le baron, et certaine-
ment il ne tardera guère à arriver.

-Mme de Kéroual avait-elle un médecin attitré dans le
pays ?

-Oui, le docteur Gérardmer, votre prédécesseur; mais,
quoique Mme la comteese ne paraisse pas bien vigoureuse, elle
n'est jamais malade.

Eu ce moment, l'entretien fut brusquement interrompu par
la grosse servante Marie-Jeanne, qui fit irruption dans la petite
salle.

-Eh bien ! ma fille, qu'est-ce que c'est? s'écria Mme Cler-

get. Le feu est il'à la maison ?
-Ah ! que nenni, bourgeoise. Ça ne serait point à souhai-

ter, répondit Marie-Jeanne avec un rire énorme.
-Enfin, voyons, tu veux quelque chose ?
-Moi, bourgeoise, rien du tout. Mais c'est les rouliers qui

demandent de l'eau-de-vie et les faiseurs de tours qui veulent
compter avec vous avant de s'en aller.

-C'est bon, c'est bon, j'y vais, fit Monique en se levant.
Excusez-moi, monsieur le docteur, si je vous quitte pour un
moment ; mais dans des états comme le mien, voyez-vous, on
est jamais libre.

Et la veuve suivit Marie-Jeanne dans la grande salle.
Le saltimbanque et sa femme avaient achevé leur repas.

Ils étaient assis près du feu, sous le manteau de la haute cie-
minée, et la jeune femme tenait sur ses genoux et appuyait
contre sa poitrine sa petite fille endormie.

-Comme ça, décidément, vous partez, mes braves gens ?
leur dit Monique. Si l'offre d'un bon lit peut vous décider à
passer la nuit ici, acceptez ; ne vous gênez pas, vous me ferez
plaisir.

-Cela nous est impossible, madame, je vous le répète,
répondit la jeune femme; mais nous sommes bien touchés de
toutes vos bontés, et Jean, mon mari, a voulu vous en témoi-
gner lui-même sa reconnaissance avant d'aller atteler le bidet
à la carriole.

Le saltimbanque s'était levé; il murmura quelques paroles
de gratitude que Mme Clerget se hâta d'interrompre en lui
demandant:

--Qu'est-ce qu'il y a àonc dans cette gourde que vous por.
tez là en sautkir ?
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--I n'y a que de l'eau, répondit-il.

-Mauvais breuvage quand les nuits sont fratcbes ! s'écria
la veuve.

Et, faisant signe à Marie-Jeanne d'apporter une bouteille
d'eau-de-vie, elle prit la gourde du saltimbanque, jeta l'eau
qu'elle contenait et la remplaça par de l'alcool.

Une expression de vive inquiétude se peignit sur le visage
de la jeune femme, tandis qu'une joie presque bestiale illumi-
nait les traits fortement accentués du mari. Il remercia de son

miens et il se hâta de sortir pour aller atteler la carriole.
Alors la saltimbanque tendit une pièce de cinq francsà Mme

Clerget en balbutiant;

-Je ne vous dirai pas de vous payer, madame, car nous
vous devors assurément beaucoup plus que vous iîallez rece.
voir de nous ; mais j'acqditte le prix modeste dont votre cha-
rité veut bien se contenter.

-C'est bon, c'est bon, murmura la veuve en fouillant dans
sa vaste poche d'où s'échappa un bruit de mitraille; car cette

poche, véritable capharnaum, contenait des trousseaux de clefs,
des aiguilles à tricoter, des pièces d'argent, petites et grosses,
et deux ou trois poignées de monnaie de billon. Voila vos cin-
quante sous, continua-t-elle en donnant cette somme à la jeune
femme.

Puis, mettant dans la main de la petite fille presque endor.
mie la pièce de cinq francs qu'elle venait de recevoir, elle
ajouta:

-Tiens, cher trésor, voici pour t'acheter demain des bon-

bons à la foire de Remiremont.

Et Mme Clerget, aia d'éviter des remereîments de la jeune
mère, feignit de se croire appelée dans la pièce voisine et quitta

précipitamment la grande salle.

Lasaltinbanque attendrie, se dirigea vers la cour de l'au
berge en se disant à elle-même:

-Allons, il y a encore de bonnes gens sur la terre.

La cour du Chevreui- rgent était carrée et assez vaste
comme toutes celles les hôtelleries de province. Les écurie
occupaient lun des côtés; de l'autre, se trouvait un hanga
servant de remise. La porte charretière donnant sur la rue d
village, et recouverte d'un chaperon de tuiles, faisant face à l
iîiainon.

Une lanterne à vitres recouvertes d'un grillage, suspendu
dans l'écurie, permettait de voir le saltimbanque en train d
placer un harnais poudreux sur la maigre échinc d'une har
delle indescriptible.

Je m'en irais, dans laverne,
Faire énivrer Alecton
Et bétir une taverne

Dans le manoir de Pluton.

-Ah! le malheureux, le malheureux! balbutia la jeune
femme avec un découragement profond, il ne se corigerajainais I

Elle traversa la cour, s'approcha de la porte de l'écurie, et
d'un ton suppliant elle dit:

-Au nom du ciel, Jean, ne bois plus, donne-moi cette gourde.
-Tiens ! tiens ! tiens ! s'écria le saltimbanque avec un gros

rire, tu veux la gourde et pourquoi donc ça ?
-Parce que tu es ivre déjà, et que, si tu continues, tu ne

seras plus capable, tout à l'heure, de conduire la carriole;
songe que la nuit est noire, que nous sommes dans un pays de
montagnes et que tu peux exposer ta femme et ta fille aux plus
grands dangers.

-- Périne, ma tendre moitié, répliqua l'ivrogne, sois paisible I
Rien n'éclaircit la vue comme une goutte de bonne eau-de-vie,
et celle-là est excellente. Hue, bidet! allons, Coq-en-pate,
détale, mon fils I

Il.-Pérwiie.

L'infortuné quadrupède que le saltimbanque appelait Coq-
en-jpâte, par antiphrase sans doute, car il était habituellement
soumis pour toute nourriture au régime de l'herbe poudreuse
et rare croissant sur les talus des fossés le long des routes,
otTrait aux regards attristés le spécimen d'une maigreur indes-
criptible. Ses os tranchants semblaient prêts à percer sa peau
de toutes parts, et lui donnaient l'apparence d'une préparation
d'anatomie bien plus que d'un animal vivant.

-Hue, bidet ! répéta le saltimbanque ; et la pauvre bête
- qu'il tirait par la bride sortit dc lécurie elopin-elopant, secouant

d'une ftçon mélancolique le grelot fêlé suspendu à son cou, et
se dirigea vers le véhicule auquel elle allait être attelée.

Ce véhicule était une longue charrette à deux roites, démiai-
telée ; des cerceaux recouverts de grosse toile lui faisaient une
sorte de capote grâce à laquelle on pouvait braver, tant bien

r(que muaI, le soleil et la pluie.

Cette carriole, (lui sonn.it la ferraille et paraissait devoir sea
disloquer au moindre mouvement, contenait la malle aux cos-
tumes, les ustensiles de ménage, les piquets et les rideaux de

e coutil néesssaires pour dresser la baraque au milieu des champs
e de foire, et enfin le tableau traditionnel sur lequel un pinceau
i- naïf, mais violemment coloriste, avait peint la femme phéno.

mène. du poids de trois cents kilos. l'alcide forain soulevant
,èn ,u Disdtoscnsklsladfoatsoevt

Tout en s'occupant de cette besogne, il chantait à tue-tête un canon avec sa mâchire ou à bras tendu, le veau à deux têtes
la vieille chanson de lmaitre Adam : et Ir g,-rrrand serpent de mer, excentricités merveilleuses,

bien capables de faire naître et de pousser a son paroxisime la
Si quelque jour, étant ivre, curiosité des populations, mais qui n'existaient plus guère,La mort arrêtait mes pas, hélas ! que sur la toile, la femme phénomène ayant depuis sixJe ne voudrais pas revivreafempîno-neantduisi
Après un si beau trépas. mois quitté nos saltimbanques pour s'attacher à la fortune d'une

entreprise rivale, et le veau à deux têtes ayant succombé, dans
Il s'interrompit pendant une seconde pour donner une vigou. la fleur de son âge, à une pleuro-pneumonie aiguë, malgré les

reusa accolade à la gourde suspendue à son côté et remplie par soins les plus paternels.

les soins de Monique Clerget, et il continua d'une voix de plus
on plus joyeuse et retentissante (La suite a prochain numéro.)
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GEORGE et LOUISE.

XVIII

(&Site.) •

-Vous ne devineriez pas ce qu'il y a là-dedans, monsieur

Florence; je vous le donne en c ut.
-Non, je ne sais pas deviner.
-Eh bien ! dit-il, c'est le couseuteimnent du beau-frère Jac-

qles au mariage de son fis avec la fille <le Jean....
-Cominent !... m'écriai je tout pile, ost-ce possible ?

-Lisez vous-iemeR-.
Et je lus, les yeux trou-

bles: " A ces conditions, je
donne mon consentement au

imai age de Gcorge avec
Louîise."

Les conditions étaient que
la maison du grand-p-re

Martin serait constituée en
dot à Louise, et quue Jean
lui restitueraiti à lui, Jac-
ques, la quotité disponible
dont leur père l'avait frustré
au proft de son frère; la
dite quotité portant intérêts
à raison de cinq pour cent,
depuis l'entrée de Jean en

jouissance!
Comme l'inquiétude me

revenait en lisant ces condi-
tions, et que, tout ébahi, je
lui rendais la lettre, disant:

-- C'est bien 1... mais....
monsieur Picot.... l'autre...

l'autre n'acceptera jamais...
Il se mit à rire, et, ouvrant

un tiroir, il me tendit une
autre lettre en silence. Du
premier coup d'oil,je recon-
nus l'écriture de M. Jean:
-Il acceptait tout !...-Et

pour la première fois depuis

longtemps, mon coeur s'épa-15 ~C'est ce quo j'ai ýu di nits prop
nouit; je me mis à crier:

-Ah ! maiutenant je comprends la guérison de Louise....
La bataille est gagnée!.

-Oui, dit M. Picot, les deux vieux entêtés sont On
déroute !... Ils sont partis connne des déserteurs, plutôt que
d'assister au bonheur de leurs enfants; il au-ait fallu se récon-
cilier, reconnaître qu'ils avaient ou tort de se haïr depuis trente
air, et d'empoisonner notre existence à tous, la mienne, celle
de ma pauvre Catherine, leur soeur, cel!e de léurs enfants, de
leurs amis et même des honnêtes gens de ce village... Il aurait
fallu s'embrasser devant tout le monde !... L'orgueil, cet abo-
minable orgueil qui est cause de toutes leurs misères, l'orgueil
les a fait se sauver Ce sont des barbares, de vrais barbares

Eulinî, voilà ... On se passera d'eux. Vous, mongieur Florence,
vous remplacerez le père de George à la noce,-c'est la volonté
de Jacques! - et moi, je remplacerai le père de Louise. La
fête n'en sera pas moins agréable; au contraire, car ce ne
serait pas déjà si gai de voir là un Attila au bout de la table,
et un Gengis-Kan à l'autre bout !

Il riait ; moi j'avais envie de danser.
En ce moment, une sorte de tumulte s'éleva au dehors, un

bruit de pas, et M. Picot, se levant, dit
-Ça doit être lui!
C'était George, parti de grand matin au bois, et que M.

Picot avait envoyé chercher en toute hâte par les domestiques
de son père. On avait eu de la peine à le trouver.

M. Picot, ouvrant lafenê-
trs, lui cria:

-Par ici, George, par
ici !... Arrive donc.... on
t'attend depuis longtemps.

George, avec son grand
feutie et ses hautes guêtres,
restait là tout étonné.

-Entre!... entre done,
lui dit M. Picot en riant;
l'oncle Jean est parti, nous
sommes les maîtres de la
maison.

-Et conme George en-
trait, en demandant:

-Eh bien! me voilà!...
DO quoi s'agit-il, mon oncle?

Il s'agit de te marier avec
Louise, lui dit M. Picot, on
le regardant par-dessus ses
lunettes Hein !... qu'est.ce
que tu pcnses de ça ? J'es-
père que nous ne ferons pas
d'opposition, nous, puisque
les deux vieux entêtés con-
sentent....

Il lui tendait les deni let-
tres; mais George, d'un
coup, était devenu pâle
comme un mort, ses genoux
pliaient ; et si moi, son pau-
vre vieux maître d'école, je
ne l'avais pas soutenu dans

pres yeux i (Page 257, col. 2.)
Ier bras, il serait tombé.

-Allons... allons... George, lui disais-je, voyons.... à cetti
heure. vas-tu te trouver mal ?

-Ah ! fit-il, monsieur Florence, si vous saviez ce que j'ai
souffert !... Je croyais Louise perdue.... je venais.... et main-

tenant....

-Diable ! dit M. Picot attendri, je t'ai peut-être annoncé
la chose trop brusquement.... J'aurais du te faire prévenir....
miîais je voulais t'annoncer la bonne nouvelle moi-même!...
J'espère que ça ne t'empêchera pas de m'embrasser, neveu ?

Alors ils tombèrent dans les bras l'un de l'autre, puis ce fut

mon tour ; ensuite George, s'esseyant, lut les deux lettres,
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tellement émue qu'il ne pouvait dire un mot, et nous regardait places tous les bûcherons, les ségarcs et les scblitteurs p'il
cOmiie un rêve. avait renvoyés-Il ta ses -ros souliers crré.s -on gand feu-

-Et Loui'e, fesait-il, Louisc !... Lotisei tre râpé, ses vieilles guenilles. et s'habilla d'une lo;on conssue,
-Ah ! oui, Louise ! dit M. Picot en riant ;il fut asi selon les usages du pays et le goût de Louise:.

qu'elle consente ! Tous les jeudis j'tais invité chez eux, et je juais sur le
Et ouvrant la porte à côté, il cria bon piano de Pari>; qu'on avait transporté là des airs d'OL;-
-Louike, est.cc qu'on peut entrer?... Est-ce qu'i! est ion, de la Donie B/3nouhe, ou de (7(, 1 d biis, qui nous

temps ? aidaient à passer les après-midi de I hiver. Liouise et George
- Oui, entrez ! répondit une voix faible. chantaient imoi je les accompagnais dans la joie (le mon î1ime;
ieorg se epréCipita dans la chambre. Nous le sIimes. il

était déjà aux pieds de Louise, assise, bien faible et dane, dans

un grand fauteuil, et vêtue de cette iême petite robe bleue

qu'elle portait le jour de ta voiture (le regain. La pavre enat

avait voulu revêtir cette robe, qui lui rappelait son premier

so uveniiir d'amour, et Mie Jacques ilantzau iiulle-inmue la lui

ai t mise. Elle teniait dans 5 es petites mains blancles la

grOSSC tête crépue de George elle avait les yeux fermés, et

deux laImes brillaites Coulaient sIr ses joues pilles. Je n'ai

jalais ou l'idée d'unti bonheur p:ireil. George sanglotait tout

has; il pOIIssait de petits eris couulîite un cnfatt. Sa mère.

debout derrière le f:uiteutil dle Loiise, pleurait les mains sur

sa figure ; la pauvre femue, après tant d'années (le serviude,

avait aussi un jour de boihueur.

A la lin, George se leva, la ligure iiondée de larmes, et ils

s'emibrassèreit longtemps.
at et moi, debout à côté d'eux, receiillis, nous rap.

pelai t !ou.s les deux des joies seihl;ible dans le lointiiii le la

vie ; de ces joies qui ressemîubleit, au milieu dis douleurs s:ms
fin de (eXistence, des cliagrii.is dles inqtiétiles, à Ces étoiles

brillantes qu'on voit to ujourI vs luire icierière les ntiuages ; les

nuîges passen t, sombres, tristes, ils vont. ils viennent, et loi

se dit : -L'étoile est là ... toujours Lit ! -AUx iionietuts les

plus sotibies, elle repaait éclatate et limpide. Aitîsi de l'a
inour et le soit soIvtIlir.

Ai-je besoini maintenant de vi us racontier le reste: le réta.

blissetenut de Lotise, la pp o>itiint de nouve!les allieles, les

publications au prôie et la célébratiot ditu mariage ? Ai je

besoin de vouts peindre le père Florenice, soit uros bo la uet à la

boutonnire, jouant et claît:itit aux orgies avec ii elîtilon.

siasute extrr î9'dinaire ? Et puis la ci(randle table île noce, uma
nijlqueent ser vie, enttrié-e de iyeses hlgues riant. bui''anut

ai tîMilieu di eitict s des verres et îles haîute'illes, pendan

iue la troupe de- bohémieni, dans la salle voisinie. l s'mente de

airs, tour à tour a tteiidri-saintis et joyeux ? N it toutes ce

nous te trouvions j:anais le temps trop long.
'outes ces choses sont naturelles, je pourrais te dispenser

de les dire. Mais ce qule je ne veux pas oublier, et qui vous
paraîtra bien extraordinaire, c'est que les deux vieux étant
revenus dans leurs imuaisotns, quinze jours ou trois semaines
après le mariage, ne s'aitèrent pas plus et ne se firent pas
mteilleutre inte tqu'avontt.

lis vieilliriiit dte ! s perdirent leur infiiliiuec ! Tout s'en
liait vers les jeunes gens. qui devaieit succéder<à tous 'les

biens; c'est là, sur la Sarre. quIe se poirtaient toiteses affaires;
' 'est à qu'on albit eum prutnter, qu'on paiyait ks rentes, les fer-

mages, q11k u propo-:îit l'achat des coupes; eitiii 1:1 vie se reti
rait des anciens et se portait vers la jeiIese : Choe etern i
La mère de iGeorge était souvent a'vec sus entluts ; elle colin

mençait à jouir d'une petite part de bonheur ; d'aut:tt plus
que M. JCques c plaisait ilats la soIituide, et qu'il avait

têie donné sa dmision de tmaire, pour être seul.
Au tîilieu dle tout cela, vers la tin de laiiouitne suivant,

brilla tout à coup un rayon dI soleil pour ces deux vieux rois
détrônés cir c'est Comume cela que je les ai toujours regardés,
ces Ranîtzzaiî i C'est Comme Cela qIt' je Ilie suis toutjoirs iguré
les Clouis, les Childéric, les Childehert, dont nous soaInitics
clr d'geiltseiner la belle Iistoire aux entîtli : -- Toit pour
moi, ri. il pour les ut ! -Voil le fbutd de litur justice !...
Quelquefois. m:is rarement, ils laissaient une petite part à
saint 'h ristopie oit à saitnt Ma qlie, qui leur donnait Fabso-
litioi de leitrS cies lorsqe lat iliqu l te vettnait à les prendre,
et qu'ils voyaieit reluire de loin les Ilutlitumes de lelfer I

Ce' deux vieux kIîira'qiues ldéclis a1pprirent Iu'ul desecel
lant imde vîtuit de leur nîaitre sur la Sarre : ils tresiailliireDt

de joie, mis saits quitter leur pali pouîtr alci le voir : ils
a avaietit peur de se rencontrer là.ba ! Il tibit donc uIle la

t vieille s' lNi' e Ména leur oi-t d t c scLteu de dia bonne

race.
il parait q lle a îgre dle ce nouveau Ranitzau leur plut, car

choses soint coimues : q test ce iuîi nt puis asisté à ' eiil C ii c tîiii. it totis tes ux se le qudisputquet il se litetit
s il 'a pi eci e bu dî 'c eil ceélébîrer'n eIU îii 'Ott, foîi la itu d't ue vi!aus'elle Iiiçoiu :îe petit -Je:& il..Iaq tics, Cotmmte

nioce, s'il n'a pas eu le bonheur lae egÓrr U ou o

lurîllie coitipte. Ovi~( l'alvatit nommttié, dli'5it t'estel' autan itezt liUn (tlite cez l'u.propre compte. e ( Ct tiit quil était CI', lit, l'autre littendait avec itît.je le Parlerai donc pas de cela, nii dit bonheur de Gog

et de nouise dans ettui'e'siîn mémorable. pa Itie , reu'ardant derrière ses rideaux. i purt l'avoir Un

Ils ne vouîluirîentt pas rester d:ms la maison de M. Jean, et Pe a 1 oigIneil, ihutiti ix slc

s'établireit dès le lendemain dani s ue jtlie maisonnette ii vauit li Plaire ils avient dans leurs armoiles un ii'asin de

bout dlu village, le petit jardin derrière, sur la Sarre. Cette béés, de jouets et. îe confitures ! De sot; ire JeantJacques,

demeure un peu retirée, avec ses persiuileies vertes et son bal- avant îlV savoit'acu', était déj l iCitte, et ie ces deux

con, au bord de la rivière, lent' plaisaist mieux ; et puis George vie u x se mettaient à quatre pattes pour le fare

tte voulait pas chasser soi beau-père de sa vieille taiison, cela tire, et dans la ehambte le )airbin Sui le dos.

lui paraissait injuste. Ce- ee (ue j'ai vu de ries propres yeux.

C'est doce là qu'ils s'établirent. Qllaild Jean-Jcques pokksait Ui cri, sats savoir encore lui-

orge, hureux, redevint trèsbo; il t't tdans t u pe ; iil voulait, tous les roestiqres uni grann'pdre
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Jean ou du grend'père Jacques étaient égarés d'inquiétude.
Ainsi la haine de ces delix hommes ne pouvait s'éteindre,

nime par l'union de leurs enfants ; après les avoir rendus mi-
sérables toute bur vie, cette haine terrible aurait encore fait

le malheur de leur petit-fils, si George et Louise n'y avaient
mis bon ordre.

Voilà ce qui produit l'injustice des pères de famille qui favo-
risent un de leurs enfants au détriment des autres ! Cela mon-
tre combien sont insensés, si j'ose mêime dire dépourvus de
ceur et de tout sens conmun, ceux qui voudraient rétablir
chez nous l'inégalité des partages, en donnant aux pète et mère
le droit de tester, sans autre loi que leur caprice ou leur
orgueil ; de depouiller ceux qui ne penseraient pas conne eux,
au profit de celui qui crierait toujours " Oui, papa !... Vous
avez raison, papa I..." Autant dire tout de suite que les frères

se massacreraient entre eux, et que nos ennemis les Allemands
n'auraient plus qu'à profiter de nos dissensions, pour se préci-
piter sur nous et nous asservir. Tous les déshérités, et ce serait
le grand nombre, n'iraient certainement pas se battre, pour
défendre le bien des hypocrites et des égoïstes qui les auraient
volés !

C'est par là que je einis, cn u'excusant d'avoir parlé trop
lonigteimps.

Un mot encore.
Les frères Rantzau ne devinrent pas très vieux, comne leur

père Antoine et leur grand'père Martin. Jeatn mourut le pre-
irier, à l'âge de soixante-quatre ans. Alors Jacques fut tran-
quille, mais son bonheur ne dura pas longtemps : deux ans plus
tard ii mourut à son tour. Maintenant ils dorment l'un à côté
de l'autre sur la colline de la vieille église, d'où l'on découvre
la vallée de la Sarre, avec prairies verdoyantes, et dans le fond
à gauche, les sapinières toutes noires qui montent jusque dans
lc ciel.

Tout près d'eux reposc Miie Charlotte Rantzau.
George est l'houile le plus riche du pays ; par ses grandes

spéculations sur les bois, depuis l'établisenient du canal de la
Marne au Rhiu et du chemin de fer de Paris à Strnsbourg, il
a presque décuplé sa fortune. Il aiie Louise et Louise l'aime
toujours. La bénédiction du Seigneur repose sur eux : ils ont
des enfants en quantité !

Moi, je suis grand-graind.père et je vis de mies rentes!...
C'est extraordinaire en France, un vieux inaître d'école qui ne
végète pas dans la misère, après avoir passé toute sa vie à
instruire ses semblables, et pourtant rien n'est plus vrai : -Je
suis rentier!...- Mon fils Paul, devenu, par son travail, inspec-
teur des écoles primaires, nie fait une rente I... Sans lui je
serais bien malheureux, car les cent vingt francs de pension
(lue mae donne l'Etat et ties pauvres petites économtties ne nie
suffiraient pas pour vivre honorablement.

C'est un bon fils!... Je le bénis, lui et les siens ....
Et iaintcnnt, nies amîis, avant de vots quitter pour tou-

jours, je voudrais bien vous (lire que je mn'oucupe encore d'his-
toire naturelle, malgré nies quatre-vingýts ans; mais Marie.
Anne, de plus ci plus prudente, me défend de parler de mou
ige, elle lit que la mort pourrait m'entendre....

Adieu donc, vivez en paix dans l'honnêteté et la justice
tout le reste n'est rien 1. ..

PETITS COUPS DE CRAYONS.

Quand je pense à mes jeunes années, il me semble que le
nombre des sots diminue sensiblement, mais que celui des fous
augmente.

,*

Le crédit seul peut faire marcher les affaires et doubler la
bien-être de chacun; -c'est ce que mon tailleur ne veut pas
comprendre.

Le droit des feînnes.-Dans une réunion électorale. Une
fenune est à la tribune.

-Oui, citoyens, la place de la fenme est dans la Chanmbre,..
Une voix.-A coucher.

,*,

Deux enfants causent.
-_st-cc qu'elle est belle la maison de ton papa ?
--Très-elle. Elle est toute couverte en ardoise 1

-En ardoise! Celle de papa est bien plus belle! Il dit
qu'elle est couverte d'hypothèques!

* *~

Joli dialogue entre un juge et un mîeurtrier condamnié à
mort:

Lejuge.-Prisonnier avez-vous quelque chose à dire avant
que sentence de mort soit prononcée contre vous ?

Le meurfrir.-Je veux être pendu de suite, le plus tôt sera
mieux, afin que je paraisse devant un juge autrement fort en
loi et en justice que Votre Honneur.

LE CANADIEN ILLUSTRE.

Paraît tous les jeudis. Les abonnements partent du
1er et du 15 de chaque mois.

A ceux qui voudront bien se charger de la vcnte de
notre Journal, nous leur vendrons 16 cents la douzaine. Nous
donnerons 20 par cent pour chaque abonnement que l'on nous
fera parvenir.

Celui qui nous enverra les noms de cinq souscripteurs
avec le montant de l'abonnement pour un an, recevra un
sixième nuiéro gratis pendant un an.

Les frais de port sont à la charge du propriétaire.
L'abonnement est invariablement payable d'avance.

Nous ne ferons jamais exception à cette r>le.
Toutes correspondances et envois d'argent doivent être

adressés comme suit: LB CANADIEN IlLUs-IÉ, Boîte 1959
B. P., Montréal.

LE CANADIEN ILLUSTRÉ est en vente chez tous les
miiarc"ands de journaux, 2 cents le numéro.


